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	Ruth Pendleton arriva à sept heures moins le quart, comme tous les matins. Elle tourna la clé dans la serrure ancienne et poussa la porte qui grinça familièrement. Elle alluma la lumière du plafond, qui grésilla un instant avant de stabiliser sa lueur jaunâtre.

	Le General Store & Post Office d’Ashford Hollow était un endroit chaleureux et délicieusement désuet. Derrière le long comptoir de bois usé se trouvaient les casiers à lettres en bois verni, avec leurs petites plaques de cuivre, et le guichet postal officiel, reconnaissable à son grillage métallique et à l’écusson royal légèrement terni. La boutique s’étirait en longueur. À droite, des étagères chargées de boîtes de conserve, de paquets de biscuits, des pains de mie et des produits du quotidien. À gauche, un tourniquet de cartes postales, des journaux locaux, quelques cahiers, des bobines de ficelle, et un présentoir en bois rempli de timbres et de formulaires postaux.

	Au fond, le guichet séparait clairement la partie boutique de l’espace postal. Derrière, une petite porte menait à l’arrière-cuisine : une pièce étroite et fonctionnelle, avec une table en bois marquée par des décennies d’usage, un vieil évier en céramique, deux tasses toujours prêtes sur l’égouttoir, et une boîte de thé sur l’étagère.

	Ruth posa son sac derrière le comptoir et passa dans la cuisine. Elle remplit la bouilloire, alluma le gaz et ouvrit le volet du guichet. C’était dans cet ordre-là, tous les jours, depuis vingt ans.

	L’eau commençait à frémir. Elle disposa deux sachets de thé dans la théière et versa l’eau bouillante.

	Danny Briggs arriva peu après. Il appuya son vélo rouge contre le mur extérieur, juste à côté de la boîte aux lettres rouge fixée au mur de la poste. Cette vieille boîte « pillar box », peinte d’un rouge vif légèrement écaillé, portait encore les initiales « GR » couronnées d’un monogramme royal.

	— Bonjour, Ruth. Comment allez-vous ce matin ?

	— Danny ! Très bien. J’ai passé le week-end dans mon jardin. Les jonquilles commencent à sortir, c’est un vrai bonheur.

	— On a de la chance, il fait beau aujourd’hui.

	Danny eut un sourire et passa derrière le guichet. Ruth lui tendit une tasse. Il sortit sur le seuil, sa tasse à la main, et surveilla la route en buvant son thé. Il guettait l’arrivée de la voiture du centre de tri.

	Ruth sortit sur le trottoir et ouvrit la boîte aux lettres extérieure. Elle fit basculer la lourde porte rouge avec un claquement familier et vida le courrier dans son panier. Les enveloppes glissèrent, s’éparpillèrent légèrement sur la table à l’intérieur. Elle vérifia rapidement les affranchissements et déposa les lettres dans un bac.

	C’est là qu’elle la trouva. Une enveloppe blanche, plus épaisse que les autres. Le nom tapé à la machine :

	« Miss R. Pendleton – Bureau de Poste – Ashford Hollow »

	Pas de timbre, pas de cachet.

	Elle la retourna. Rien au dos. Elle jeta un coup d’œil à Danny. Il vérifiait et empilait les colis sur un chariot. De temps en temps, il regardait par la fenêtre, guettant la voiture.

	Ruth glissa un doigt sous le rabat et l’ouvrit. À l’intérieur, une feuille blanche. Des mots formés avec des lettres collées et découpées dans un magazine :

	« Sur le hêtre – 2ᵉ virage »

	Elle lut. Relut, interloquée. Puis posa la feuille à plat sur le comptoir.

	— Danny, regardez.

	Il s’approcha, prit le papier et fronça les sourcils.

	— Bizarre. À quoi ça vous fait penser ?

	Ruth connaissait chaque sentier, chaque carrefour d’Ashford Hollow. Vingt ans derrière ce comptoir lui avaient appris à situer n’importe quel point du village en quelques secondes. Mais « deuxième virage » pouvait désigner tant de choses.

	— À rien de clair, et vous ?

	Danny haussa les épaules.

	— Ça n’a pas de sens. 

	Il se tourna vers le petit plan épinglé au mur derrière le guichet.

	— Celui qui quitte le village par la route principale vers Londres. Il y a deux virages avant le premier bois. Celui qui part dans la direction de Briarwood. Un virage serré, puis un autre plus doux avant la côte. Et celui qui descend vers Little Wetherby. Là aussi, deux virages, mais dans une zone dégagée, sans grands arbres.

	Quelques minutes plus tard, le bruit caractéristique d’un moteur diesel se fit entendre. La fourgonnette rouge Royal Mail, une Bedford CF un peu cabossée mais toujours rutilante, apparut au bout de la rue et se gara devant la poste. Peter en descendit, casquette sur la tête.

	Ruth replia rapidement la feuille et la glissa dans son sac.

	— Il y a vraiment des gens qui n’ont rien d’autre à faire.

	— Le centre de tri, annonça Danny.

	Danny récupéra son casque. Ruth écarta ses affaires pour libérer le comptoir. Ils attendirent que Peter entre avec les bacs métalliques.

	— Bonjour, Ruth.

	— Peter. Vous êtes en avance aujourd’hui.

	— Pour une fois, oui. Pas un chat sur la route.

	Il posa les bacs sur le comptoir et jeta un coup d’œil autour de lui.

	— Et vous, tout va bien ?

	— Comme d’habitude. Les clients ne sont pas difficiles.

	— Tant mieux. Ça nous évite du travail en plus.

	Danny poussait le chariot de colis.

	— Jusqu’à ce que ça change.

	— Ça change toujours, dit Peter.

	Il ouvrit un bac, commença à sortir les sacs.

	— Rien de particulier ce matin ?

	Ruth hésita une fraction de seconde, puis secoua la tête.

	— Non. Rien qui vaille la peine d’être signalé.

	— Parfait. On va prier pour que ça dure.

	Il referma le bac, repoussa une mèche de cheveux sous sa casquette.

	— Bon, je vous laisse travailler. Je repasse demain.

	— À demain, Peter.

	Ils se mirent au travail. Ruth dénouait la ficelle autour des paquets de lettres. Danny les classait par rue.

	Puis, au bout d’un moment, il siffla doucement.

	— Vous pensez que c’est une plaisanterie ?

	Ruth ne leva pas les yeux.

	— Une plaisanterie dont je me passerais bien.

	Elle leva les yeux vers lui.

	— Ça ne me fait pas rire.

	Danny referma une sacoche.

	— Vous allez faire quoi ?

	— Rien. Pour l’instant.

	Elle jeta un coup d’œil à son sac.

	— Mais je vais y penser.

	Danny enfila son casque.

	— Je vais commencer ma tournée.

	— Faites donc. Et ouvrez l’œil.

	— Comptez sur moi.

	Il sortit, enfourcha son vélo et s’éloigna en sifflant.

	Ruth resta seule derrière son guichet. Elle tapota la poche de son sac, là où reposait l’enveloppe, puis reprit sa tâche comme si de rien n’était. Mais son regard revenait régulièrement vers la boîte extérieure.
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	Le printemps avait enfin pris ses quartiers à Ashford Hollow. Des fleurs multicolores bordaient les allées du pré communal et les cerisiers gonflaient leurs bourgeons roses.

	La rue des Tilleuls s’étirait en retrait de la place, bordée de cottages mitoyens victoriens en brique rouge sombre. Les façades alignaient leurs fenêtres à guillotine blanches. Des portes bleu marine s’ouvraient sous de petits porches carrés. Sur les toits d’ardoise en pente raide perçaient des cheminées identiques coiffées d’un chaperon orangé.

	Derrière la fenêtre du salon de Lilac Cottage, Béatrice Crowther guettait le facteur derrière un rideau crocheté par ses soins. Un lilas taillé bas et quelques jonquilles jaunes égayaient le petit carré de jardin devant la maison. Un trottoir en dalles grises courait tout le long des clôtures.

	Danny Briggs surgit au bout de la rue, sifflotant comme toujours. Son vélo rouge brinquebalait sous la sacoche gonflée. Il pédalait debout sur les derniers mètres, histoire de faire effet.

	Il s’arrêta d’abord devant le numéro 8 pour glisser le courrier dans la boîte des Thompson, puis au numéro 10 chez les Wilson, avant de freiner net devant Lilac Cottage.

	Béatrice apparut sur le seuil.

	— Bonjour, Mrs Crowther ! lança-t-il. Toujours fidèle au poste ?

	— Je vous attendais, Mr Briggs.

	Danny descendit, cala la béquille et fouilla dans sa sacoche en prenant tout son temps, parfaitement conscient qu’il était observé. Pendant que Béatrice détaillait chaque enveloppe, déjà en train de trier ce qui valait la peine d’être raconté.

	— Voyons voir… Facture pour Mrs Allen – elle va encore pester contre le prix du mazout. Carte postale de la cousine de Gladys – Blackpool, la veinarde, on voit bien qu’elle n’a pas à s’occuper des rhododendrons. Et pour vous…

	Il sortit deux enveloppes.

	— … une du comité des fêtes – votre fameuse tarte aux pommes, je parie. Et une du dentiste. Alors là, je sens que vous avez encore « oublié » votre rendez-vous.

	Béatrice lui arracha presque le courrier des mains en marmonnant.

	— Ce dentiste est un opportuniste. Il me harcèle.

	Danny remonta sur son vélo en riant et s’éloigna en sifflant encore plus fort. Il s’arrêta encore deux maisons plus loin, glissa du courrier dans une boîte, puis disparut au coin de la rue.

	Béatrice resta un instant sur le trottoir, les enveloppes à la main. Son regard tomba sur sa boîte aux lettres. Le couvercle était légèrement soulevé, ce qui n’était pas normal.

	Elle s’approcha, l’ouvrit. À l’intérieur se trouvaient le journal local plié en deux, quelques publicités, et glissée entre les pages du journal, une enveloppe blanche. 

	« Mrs B. Crowther – Lilac Cottage – Ashford Hollow. »

	Béatrice regarda la rue dans les deux sens. Personne. Juste le chant d’un merle qui se moquait probablement d’elle, et le bruit lointain du vélo de Danny qui s’estompait vers la place.

	Elle referma le portail et rentra. Elle posa les deux autres enveloppes sur la console et garda l’anonyme entre ses doigts. Elle déchira le rabat.

	À l’intérieur, une feuille. Des mots découpés dans une revue, collés les uns contre les autres :

	« TA LANGUE COURT. ELLE FINIRA PAR TE RATTRAPER. »

	Béatrice resta figée un instant.

	— Eh bien… murmura-t-elle. Quelqu’un manque cruellement d’imagination.

	La stupéfaction, si tant est qu’il y en eût une, ne dura que le temps qu’il lui fallut pour trancher. Elle relut la phrase, la bouche pincée, replia la feuille et la glissa dans son enveloppe. Son regard se durcit.

	— On va voir qui rit le dernier.

	Elle attrapa son sac à main sur la patère et sortit d’un pas décidé.

	*****

	Le marché du lundi s’installait sur la place principale d’Ashford Hollow, et comme chaque semaine, il ne faisait pas l’unanimité.

	Dès huit heures du matin, les camionnettes et les remorques commencèrent à arriver. Les étals en bois et en toile se montaient les uns après les autres : fromages fermiers, pains spéciaux, miel, confitures artisanales, vêtements tricotés main et quelques stands de bijoux fantaisie.

	Mais du côté des commerçants permanents, l’ambiance était nettement moins festive.

	Mrs Harcourt, debout devant sa droguerie, les bras croisés sur son tablier, regardait d’un œil noir le stand de savons artisanaux qui s’installait juste en face.

	— Encore eux, marmonna-t-elle. Comme si on avait besoin de savons qui sentent la lavande et le patchouli. Mes clients viennent pour du… du vrai.

	Elle pivota sur elle-même, entra dans sa boutique, attrapa quelques pains de savon et revint les disposer sur un petit présentoir qu’elle posa sur le trottoir, bien en vue.

	— Et leurs couleurs, tu as vu leurs couleurs ? 

	Elle s’adressait à une cliente de passage, parfaitement innocente, qui, ironie du sort, s’apprêtait justement à traverser la place pour aller examiner le stand en question.

	— On dirait des desserts. Un jour, quelqu’un va essayer d’en manger un.

	Elle jeta un regard vers le stand, de plus en plus contrariée.

	— Et puis ce monsieur avec son tablier en lin… Il parle de ses savons comme s’il avait découvert l’eau chaude.

	Elle secoua la tête.

	— Moi, je garde mes classiques. Au moins, eux, ils font leur travail.

	À quelques pas de là, Susan Whitaker était sortie de sa boutique, « The Garden Gate », un bouquet de tulipes à la main qu’elle n’avait même pas eu le temps de poser.

	— Et moi, alors ? lança-t-elle. Ils installent leurs plantes juste devant ma vitrine !

	Elle désigna d’un geste le stand voisin.

	— Comment voulez-vous que les gens voient mes compositions ? C’est une catastrophe. Mes clients viennent pour des roses, pas pour du romarin en pot.

	Mrs Harcourt approuva d’un hochement de tête énergique.

	— Et ils prennent toute la place. Regardez… le fromager est presque devant la boucherie.

	Devant sa boutique, Mr Jenkins agitait les bras en direction d’un jeune marchand qui dépliait calmement son étal.

	— Vous ne pouvez pas vous mettre là ! Vous bloquez mon entrée !

	— C’est la place publique, monsieur, répondit le jeune homme avec un sourire poli. On a payé notre emplacement.

	— Payé à la mairie ! répéta Jenkins. Et nous, on paie un loyer toute l’année !

	Un peu plus loin, Tom Harrow observait la scène depuis son escabeau, perché devant la façade du pub, un pinceau à la main. Le pot de peinture posé sur la dernière marche tenait dans un équilibre incertain, prêt à basculer au moindre faux mouvement.

	Sur la place, l’odeur du café chaud se mêlait déjà à celle des saucisses grillées.

	— Ils vont encore nous prendre la moitié de nos clients, grommela-t-il. 

	Victor Langley, qui venait d’arriver avec Clara, s’arrêta près d’eux et observa le marché avec un mélange d’amusement et d’agacement.

	— Ils ont quand même de très beaux fromages, fit-il remarquer.

	Clara lui donna un petit coup de coude.

	— Ne dis pas ça trop fort. Tu vas te faire rayer de la liste des commerçants respectables.

	C’est dans ce décor que Béatrice traversa la place d’un pas vif, l’enveloppe serrée dans le poing, les yeux droits devant elle. Mais pour l’instant, l’agitation sur la place du marché lui était indifférente. Les disputes de trottoir, les savons en forme de lapins, rien de tout cela n’existait ce matin. Elle avait une destination.

	Elle franchit le seuil du poste de police. Colin Fletcher, assis derrière sa vieille machine à écrire, leva les yeux, surpris de la voir là si tôt.

	— Mrs Crowther… bonjour. L’inspecteur est…

	— Je le vois, coupa-t-elle sans ralentir.

	Branks était assis derrière son bureau, penché sur un journal ouvert devant lui, une cigarette au coin de sa bouche. Quand il l’entendit, il releva la tête en soufflant.

	Béatrice s’arrêta devant lui.

	— Inspecteur Branks.

	Il écrasa sa cigarette dans le cendrier.

	— Mrs Crowther. Qu’est-ce qui vous amène si tôt ? Encore un vol de géraniums sur la place ?

	Elle brandit la lettre, la déplia et la posa sur son journal comme une preuve à charge.

	— Lisez ça.

	Branks prit la feuille entre deux doigts, lut les mots.

	« Ta langue court, elle finira par te rattraper. »

	Il haussa un sourcil broussailleux.

	— Anonyme, constata-t-il. Des mots découpés dans le journal. Classique. Rien de très original.

	— Classique ou pas, quelqu’un cherche à m’intimider. Et je n’aime pas qu’on me menace, Branks. Surtout pas dans mon village.

	Il reposa la lettre, s’adossa à sa chaise qui grinça.

	— Vous en avez parlé à quelqu’un d’autre ?

	— Pas encore. Mais je compte bien le faire. Cavendish & Withmore sont juste à côté. Ce genre de jeu est fait pour eux.

	Branks soupira, frotta sa moustache.

	— Écoutez, Mrs Crowther. C’est un mauvais plaisantin. Quelqu’un qui n’a pas apprécié une de vos remarques. Les gens sont rancuniers quand on parle dans leur dos. Rien de criminel.

	— Rien de criminel ? répéta-t-elle, en montant d’un ton. On me traite de pie bavarde, on me promet que ça va me retomber dessus, et vous appelez ça des piques ?

	Il leva une main pour la couper.

	— Je dis que pour l’instant, on n’a pas de quoi ouvrir une enquête. Mais je garde les yeux ouverts. Et si ça dégénère…

	— Si ça dégénère, vous aurez l’air malin, grogna-t-elle. En attendant, je garde ça.

	Elle reprit la lettre, la replia et la rangea dans son sac.

	— Et je vous préviens, si je trouve qui est derrière, avant vous, je ne viendrai pas vous demander la permission pour régler mes comptes.

	Branks la regarda s’éloigner vers la sortie. Il secoua la tête, alluma une autre cigarette et souffla un rond dans l’air.

	— Les femmes de ce village… murmura-t-il pour lui-même. Elles finiront par me rendre fou.

	Dehors, Béatrice s’arrêta un instant sur le trottoir, le regard fixé sur la vitrine de l’agence Cavendish & Withmore seulement à quelques pas. Elle était encore fermée à cette heure. Puis elle traversa la rue. Elle avait réglé son affaire au poste ; il était temps d’aller remettre un peu d’ordre sur la place.
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	La clochette de l’agence tinta quand Mrs Allen poussa la porte. Elle entra essoufflée. Julian se leva de son bureau et vint à sa rencontre en la voyant se débattre avec la porte, son sac et de grandes affiches roulées sous le bras.

	— Mrs Allen, vous semblez bien chargée.

	William, assis en face, feuilletait un recueil de poésie sans conviction apparente, se leva aussi.

	— Mrs Allen. Quel plaisir de vous voir. Vous illuminez notre journée.

	Elle posa son fardeau sur le bureau de William sans se laisser distraire par la galanterie.

	— Messieurs. Au nom du comité des fêtes, j’aurais besoin que vous accrochiez ceci sur votre vitrine.

	Elle déroula une affiche sur la surface disponible, maintenant les coins du plat des deux mains pendant que le papier cherchait à reprendre sa forme cylindrique.

	Les lettres étaient grasses, rouges, sur fond crème. Le mot valeureux avait été souligné deux fois, ce qui ne devait rien au hasard.

	— Et je vous supplie de vous inscrire sans tarder. Nous avons besoin que des hommes de votre valeur montrent l’exemple.

	L’affiche proclamait : 

	FÊTE DU PRINTEMPS – PRÉ COMMUNAL

	Compétition sportive en trois épreuves

	Traction à la corde

	Course d’obstacles

	Course dans les bois (sentier balisé)

	Inscriptions obligatoires en mairie.

	Ouvert aux enfants et à tous les gentlemen valeureux d’Ashford Hollow.

	— On compte sur vous deux, ajouta-t-elle avec un regard appuyé vers William. Le village aimerait beaucoup vous voir descendre de votre piédestal… au moins une fois, Lord Cavendish.

	William la regarda avec ce sourire qu’il réservait aux situations dont il n’avait pas encore décidé comment sortir.

	— Mrs Allen, vous savez que je préfère observer les exploits depuis la tribune. Depuis une position plus confortable.

	— Justement, répliqua-t-elle. Pas de tribune cette année. Le comité a décidé de la participation fortement recommandée pour les personnalités en vue. Et vous, Lord Cavendish, vous êtes en tête de liste.

	Elle enroula les affiches restantes. 

	— Je compte sur vous messieurs.

	— Dans ce cas, je ferai de mon mieux pour tomber avec élégance.

	Mrs Allen les salua et repartit aussi vite qu’elle était entrée.

	Dès qu’elle fut sortie, William se tourna vers Julian qui tentait de cacher un rire.

	— Ne me regarde pas comme ça.

	Julian retourna s’asseoir et étala l’affiche pour la lire plus attentivement.

	— Intéressant, murmura-t-il.

	William haussa un sourcil.

	— Tu ne vas pas me dire que tu envisages sérieusement…

	Julian posa l’index sur le mot « bois ».

	— Trois épreuves variées. La course dans les bois doit être plaisante par ce temps. Et toi, William… 

	Il sourit avec un air malicieux.

	— Imagine la scène. Toi, en tenue légère, tirant sur cette corde pendant que le village applaudit. Ton rang y gagnerait en popularité. Prestance naturelle, élégance sous pression. Jed Hawley en resterait bouche bée, et même Béatrice Crowther applaudirait.

	— Tu joues sur ma vanité, Julian. C’est une tactique basse.

	— Pas du tout. Je joue sur ton sens du devoir. Le village attend de voir son lord se mêler à la vie locale. Ça renforce les liens. Et puis, pense à l’effet sur Charlotte. Elle rêve de te voir faire un effort pour une cause noble… même si, dans ce cas précis, la noblesse se limite à tirer sur une corde.

	William éclata de rire.

	— Tu es diabolique. Mais si je cède, tu cours avec moi. Pas question que je sois le seul à me ridiculiser sur un parcours d’obstacles.

	— Accord conclu. Et on enrôle Victor. Il ne résistera pas à l’idée d’une entrée remarquée. Il parlera déjà de son « style inimitable » avant même de lacer ses chaussures.

	— Tu sais que Victor va transformer ça en spectacle ?

	Julian se leva avec un rouleau de scotch pour coller l’affiche sur la vitrine, un sourire aux lèvres.

	— C’est précisément pour ça qu’on l’emmène. Et toi, tu réfléchis sûrement à une stratégie pour gagner sans qu’un seul pli de ton short ne bouge.

	William contempla l’affiche un moment – les lettres rouges à travers la vitre, lues à l’envers depuis l’intérieur, xuereulav nemeltneG… ce qui lui parut une description raisonnablement exacte de ce qui les attendait.

	*****

	Il n’était pas encore midi quand Victor Langley entra dans l’agence. Il portait une chemise à fines rayures, une écharpe en soie négligemment nouée avec cette désinvolture qui lui demandait certainement dix minutes de miroir, et un sourire large qui illuminait son visage.

	Il écarta les bras comme pour embrasser la pièce entière. 

	— Mes chers amis ! lança-t-il. Clara est restée à la boutique. Une livraison de chandeliers géorgiens menace de la rendre folle. Alors avant de servir de cible, je n’ai pas pu résister à l’idée de venir vous saluer.

	Julian se redressa.

	William, toujours assis, leva son recueil de poésie.

	— Attention, Victor. On est en train de comploter contre toi.

	Victor s’arrêta net, feignant la surprise.

	— Contre moi ? Moi, innocent comme l’agneau qui vient de naître ?

	Julian prit l’affiche et la lui tendit.

	— Lis ça. Le comité des fêtes nous somme de participer à leur compétition printanière. Traction à la corde, course d’obstacles, course dans les bois. On s’inscrit à trois. Toi compris.

	Victor saisit l’affiche, la parcourut du regard, puis la rendit à Julian comme si elle était contaminée.

	— Il n’en est pas question. Je refuse catégoriquement. Je n’ai plus couru depuis l’université, et encore… je m’arrangeais toujours pour avoir un certificat médical providentiel ou une répétition de théâtre imprévue. Mes poumons sont adaptés aux salles de vente, pas aux chemins où l’on perd sa dignité.

	Julian s’appuya à son bureau, les bras croisés.

	— Allons, Victor. Ce sera excellent pour ta silhouette. Et imagine l’effet que tu ferais. Toi, traversant le pré sous les applaudissements, cheveux au vent. Le village en parlera pendant des mois.

	Victor posa une main sur son cœur.

	— Ma silhouette est déjà parfaite, merci. Mes cheveux sont courts depuis longtemps. Et si je cours, ce sera uniquement pour fuir une ex-petite amie. Pas pour une médaille en toc.

	William posa son recueil et se leva enfin.

	— Moi non plus, je ne suis pas entraîné. Ça fait des années que je n’ai pas couru. Quand je cours, c’est seulement après les femmes…

	Il marqua une pause, puis ajouta très vite.

	— … mais c’était avant Charlotte, bien entendu. Depuis, je me contente de marcher dignement à ses côtés.

	Victor éclata de rire, un rire franc et sonore qui emplit la pièce.

	— Oh, William ! Tu es incorrigible. Et toi, Julian ? Toi qui cours tous les matins comme un moine en pénitence, tu vas vraiment nous traîner dans cette farce ?

	— Précisément. Je cours seul depuis trop longtemps. Il est temps que vous deux veniez avec moi. On s’entraînera dans les bois, on prendra l’air, et on gagnera – ou du moins on offrira au village un spectacle mémorable.

	— Mémorable, dit William. C’est justement ce qui m’inquiète.

	Victor soupira, vaincu.

	— Vous êtes deux démons. Deux démons en costume sur mesure.

	Il fit mine de réfléchir, puis leva les mains en signe de reddition.

	— Bon, très bien. Je participe. Mais à une condition. Je choisis ma tenue. Pas question de short informe et de baskets. Je veux du style. Quelque chose qui dise « je cours, mais avec classe ».

	William leva les yeux au ciel.

	— Tu vas nous ridiculiser tous les trois.

	— Non, mon cher. Je vais vous sublimer.

	Julian sourit pour de bon cette fois.

	— Parfait. Je passe à la mairie cet après-midi pour nous inscrire officiellement en équipe.

	Victor se dirigea vers la porte.

	— Je vais prévenir Clara. Elle va rire aux larmes en imaginant ça. Et moi, je vais commencer à répéter ma chute dramatique pour la course d’obstacles.

	William se rassit, secoua la tête.

	— On est fichus.

	Julian reprit place derrière son bureau.

	— On va s’amuser. Et qui sait… On va peut-être gagner.
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	Plus tard, Julian traversa la place. Il poussa la porte de la mairie peu après quinze heures.

	Mrs Allen leva les yeux de son registre, posa son stylo et sourit en le voyant.

	— Mr Withmore. Pile à l’heure. J’espérais bien vous voir aujourd’hui même.

	Julian s’approcha du guichet, posa les mains sur le comptoir.

	— Bonjour, Mrs Allen. Je viens inscrire l’équipe pour la compétition du printemps. Cavendish, Langley et moi-même.

	Elle ouvrit le cahier des inscriptions et tourna une page vierge.

	— Parfait. Nom de l’équipe ?

	— Cavendish & Withmore. Ce sera plus simple.

	Mrs Allen nota l’information.

	— Trois participants confirmés. Vous serez dans la catégorie ouverte. Les épreuves commencent à huit heures samedi prochain. Bonne chance – surtout à Lord Cavendish. Il va faire sensation.

	Julian imagina William et Victor, et douta que « faire sensation » ait pour eux le sens que lui prêtait Mrs Allen.

	— Il s’y prépare déjà.

	Elle poussa le cahier sur le côté, hésita une seconde, puis sortit une enveloppe blanche qu’elle avait gardée sous le sous-main.

	— Avant que vous partiez… j’ai reçu ceci ce matin. Elle n’a pas été distribuée par Danny Briggs. 

	Julian prit l’enveloppe. 

	 « Mrs Allen, Mairie d’Ashford Hollow ». Il l’ouvrit.

	À l’intérieur, une feuille blanche.

	« Le chêne du sentier nord se souvient. »

	Rien d’autre. Pas de signature, pas d’explication.

	— Curieux, dit-il. Vous permettez que je la

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
